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	Du sable dans la bouche

	 

	 

	 

	Pourquoi était-il chaussé de bottes aussi lourdes ? Taillées dans un cuir durci par le temps. Cartonnées. C’est le qualificatif qui lui venait à l’esprit. Une semelle et des talons qui semblaient avoir été façonnés dans du bois tant elles claquaient et résonnaient en irradiant son corps à chaque foulée. Le sable épais et farineux dans lequel il pataugeait en étouffait le bruit. Une sensation d’embourbement. Aucun rebond et la contrainte de redoubler d’efforts pour avancer.

	Épuisant.

	Le tissu rêche dont il était vêtu lui râpait la peau. Ce drap épais, alourdi par l’humidité de sa transpiration, freinait sa course. Courir par cette chaleur et sur un terrain qui se dérobait sous lui était de plus en plus éreintant. La sueur lui coulait dans les yeux et lui provoquait des irritations. Il maudissait son manque de condition physique. Son rythme cardiaque était anormalement élevé, provoqué par la violence de l’effort qu’il s’infligeait. Mais il devait fuir. Aussi loin qu’il le pourrait. Échapper à cette folie. À cet individu qui le traquait, ou plutôt le chassait. Mais qui était-il ? D’où venait-il et pourquoi ?

	Comment s’était-il retrouvé dans cette situation ?

	De vagues souvenirs lui revenaient. Juste deux hommes qui l’avaient abordé en sortant de chez lui, puis le néant jusqu’à son réveil dans une cave sombre et humide habillé de cette sorte d’uniforme blanc et de ces grossiers godillots. Il ne savait pas combien de temps il était resté confiné dans cet espace exigu aux remugles nauséabonds.

	Il avait été traîné dehors sans pouvoir ni se débattre ni opposer une quelconque résistance tant il était apathique. Déposé au milieu d’une forêt de pins, aveuglé par la luminosité et ahuri, il avait vaguement entendu un discours sur les thèmes de respect, de missions, d’ordre… il n’écoutait pas. Il n’arrivait même pas à prononcer un mot. Probablement l’effet d’une drogue. Il ne se souvenait pas de s’être senti aussi exsangue.

	Tenaillé par la soif, il avait quémandé de l’eau. Il reçut une gourde en peau dont il but tout le contenu. Il commençait à émerger de sa torpeur pour apercevoir les contours d’une silhouette dressée devant lui. Les brumes qui lui encombraient l’esprit se dissipant, il constata que l’individu était curieusement vêtu avec un détail perceptible.

	Entièrement habillé de noir avec une tête de mort cousue sur les avant-bras de sa veste. Il n’en découvrit pas davantage. L’ordre lui avait été intimé de s’enfuir. Pour appuyer cette injonction, le type avait dégainé dans un geste théâtral et mesuré un long sabre brandi devant ses yeux en précisant qu’il lui restait trente secondes avant de l’embrocher avec. Incrédule et horrifié, encore hagard, il s’était enfoncé dans la forêt. Il ne savait pas où il était, ni où se diriger.

	Mais n’importe où plutôt que de rester chancelant face à ce cinglé.

	Errant au milieu des conifères, désorienté dans un environnement inconnu et terrifié, il devait au plus vite retrouver la civilisation. Lui qui inspirait la crainte se retrouvait dans la position de l’effrayé. Il prendrait le temps d’y repenser quand il sortirait de cette situation confuse et inexplicable. Un bon sujet d’introspection.

	Émergeant des feuillages et des ramilles qui lui griffaient le visage, il déboucha dans une zone déboisée entre deux massifs arborés, tracée pour faciliter la lutte contre les incendies. Une piste coupe-feu linéaire façonnée par l’homme. Il reprit espoir et se mit à suivre ce passage en légère descente en espérant croiser une route ou un accès public.

	Il entendit un cri en descendant cette sente. Un mugissement. Il s’arrêta pour écouter et fit volte-face pour tenter de saisir l’origine du bruit.

	Il était là. Au sommet de la butte qu’il venait de dévaler. Paradant sur un cheval qui hennissait. L’homme en noir l’observait. Tel un sniper embusqué guettant sa proie. Mais à la vue, en pleine lumière. Sa silhouette sombre se détachant sur le bleu immaculé du ciel. Pas un nuage ne gâchait cette parfaite harmonie azurée.

	Il lança sa monture au galop dans sa direction, le bras droit tendu et prolongé par le sabre menaçant et dont la lame scintillait sous les rayons incandescents du soleil à son zénith.

	Saisi de stupeur, il se mit à courir en implorant de croiser une voie fréquentée pour échapper à cette cauchemardesque apparition.

	Malgré l’épaisseur du sable et sa densité, il ressentait l’onde rythmée de la cavalcade qui se rapprochait rapidement. Il essaya d’accélérer mais engoncé dans son accoutrement de fortune, il s’épuisait davantage.

	Le cavalier était tout proche et aucune échappatoire ne s’offrait à lui. Il eut l’idée d’entrer à nouveau dans la forêt pour bloquer son poursuivant avec les branches basses des pins.

	Le chasseur avait anticipé sa décision.

	Il atteignait la lisière salvatrice quand il ressentit un violent mouvement d’air. Sa vue fit un 360, comme assis dans le wagon d’un roller-coaster effectuant une double vrille. Il perçut son corps faire quelques enjambées avant de s’écrouler dans une gerbe de sable pourpre.

	Curieusement, sa tête s’en était désolidarisée. Étrange sensation de se contempler, amputé d’une partie de lui-même.

	Il en déduisit qu’il observait la scène en hauteur avant de s’écraser à son tour sur le sol.

	Il avait du sable dans la bouche. Désagréable sensation.

	Il voyait à quelques pas son torse d’où s’écoulait un flux de liquide rouge.

	La rumeur était donc vraie, pensa-t-il. Les guillotinés restaient encore conscients quelques secondes avant de mourir. Il pensa à Louis XVI, la vue bouchée par le panier en osier dans lequel sa tête était tombée. Ultime brimade.

	Il sourit.

	Un sourire qui resta ainsi gravé. Les yeux ouverts mais qui ne voyaient plus rien.

	 

	Il était à moins de vingt mètres d’un itinéraire cyclable qui relie Lacanau au Cap-Ferret.


 

	 

	 

	 

	 

	La tête et le chien

	 

	 

	 

	La légère brume provoquée par l’évaporation des embruns venant mourir sur le sable chauffé par les rayons du soleil l’empêchait d’avoir une vue infinie sur la côte, peut-être jusqu’à Gibraltar, pensa-t-il en se moquant de lui-même. Une insensée théorie de platiste. Il rit de cet aphorisme farfelu.

	Parti de la plage sud de Lacanau Océan, il marchait en direction du Cap Ferret comme il le faisait plusieurs fois par semaine pour promener son chien. Un Labrador qui, comme tous ceux de sa race, traçait des diagonales entre le pied de la dune et la mer sans jamais s’arrêter. La truffe au sol tel un détecteur de métaux pour touristes et la queue en l’air pour capter un improbable réseau dédié à l’espèce canine.

	La météo commençait enfin à délivrer un temps de saison en ce mois de juin après un long tunnel pluvieux et froid de près d’un semestre qui avait provoqué la montée des eaux du lac et de l’ensemble des cours d’eau de la région.

	Une des premières sorties agréables d’Éric Malostrez depuis qu’il s’était réfugié à Lacanau dans sa résidence secondaire acquise juste avant la mise en service de la nouvelle ligne du TGV Atlantique Paris-Bordeaux. Le meilleur investissement de ma vie, se répétait-il après les périodes d’inflations successives constatées et générées par la transhumance des Parisiens, qui rendait la région aisément accessible en 2 heures, puis par la longue phase épidémiologique du Covid.

	Il s’y était installé depuis plusieurs mois en convalescence pour récupérer et se remettre des évènements de l’année précédente1.

	Il marchait pieds nus dans l’écume, qui, selon la force de la vague, lui enserrait finement la cheville d’un mince linceul humide, ou venait le frapper à mi-mollets pour l’avertir qu’elle pouvait le saisir et l’emporter selon son désir. Un avertissement de bon aloi sur cette côte rendue dangereuse par la présence récurrente de baïnes qui provoquaient chaque année des accidents mortels.

	Passé le choc thermique du premier contact avec l’eau, la sensation devenait rapidement agréable. La sensitivité des ondes marines liée à la douceur de l’effleurement du sable fin pouvait l’entraîner sur des kilomètres, plongé dans ses plus profondes réflexions.

	Un paysage crépusculaire que Franklin Schaffner n’aurait pas renié pour la scène finale de son film « La Planète des Singes » avec le haut de la statue de la Liberté émergeant de l’estran devant un Charlton Heston effondré.

	La dune sauvage et ses collines ensablées sur la gauche, la grève parsemée de bois flottés échoués au centre, et les flots tourmentés sur la droite, paradis des surfeurs et autres passionnés de Kite surf et de foil. Une autoroute naturelle qui s’étendait aussi loin que la vue humaine pouvait porter en ce mois non annexé par l’afflux des vacanciers.

	Entièrement vide.

	Un endroit oublié du monde, sauvage, naturel, époustouflant de beauté et offert à la déambulation sans autre contrainte que de profiter de la chance de pouvoir encore bénéficier de contrées préservées de l’homme.



	




	Arrivé au blockhaus de la plage du Lion2, il s’arrêta pour étudier ce vestige échoué du Mur de l’Atlantique qui n’avait plus aucun secret pour lui.

	Une structure offerte aux artistes en mal d’inspiration venant régulièrement y exposer leur talent en le recouvrant de couches multiples de graffitis et d’œuvres aux couleurs criardes et diversifiées. Cette forteresse issue du passé était intégrée à la festung Mündung Gironde Süd.

	Témoignage des effets du dérèglement climatique. Perchée initialement sur la dune pendant la Seconde Guerre mondiale, elle gît de guingois en contrebas sur la plage. La mer ayant grignoté près de 100 mètres depuis cette période et fait reculer l’erg d’autant.

	Après avoir péniblement fait le tour de l’édifice, enseveli dans une épaisse couche de sable fluide, Éric Malostrez entama l’ascension de la colline au sol liquide où chaque prise d’appui pour avancer vous fait reculer d’autant à chaque enjambée. L’échauffement des quadriceps et l’accélération du rythme cardiaque dus à l’effort de l’ascension lui firent regretter sa condition physique de triathlète mise en sommeil depuis les évènements que les médias avaient baptisés « Le Show mortel ».

	Une escalade dont la récompense vous attend au sommet.

	Une vue dégagée sur la forêt landaise et l’océan. À perte de vue. Sans aucun artifice connecté à la civilisation humaine. Rien. La nature brute sous sa forme végétale et marine. Une canopée infinie de conifères à l’est et une fresque marine à l’ouest. Quand la palette de couleurs se conflictualise entre le vert des pins et le bleu de l’Atlantique, seulement séparé par l’ocre de la terre canaulaise.

	Éric appela son chien qui trottait sans aucune logique parmi la végétation arbustive et herbacée de la dune.

	L’instant du rituel.

	The Race.

	S’élancer dans la pente raide et friable pour être le premier arrivé en bas. Le Labrador, éduqué depuis des années sur cette épreuve, attendait fébrilement le signal libératoire, fixant son maître et trépignant sur place.

	Disposés côte à côte sur une ligne de départ imaginaire, Éric se jeta dans la pente en criant « Go » ! Il prenait toujours ce petit temps d’avance avec l’espoir de pouvoir le conserver jusqu’en bas. En vain. Après deux ou trois mètres, le chien le devançait et accentuait son avantage jusqu’au pied pendant que son adversaire s’enfonçait dans le sol meuble jusqu’aux genoux à chaque foulée. Toujours la même sanction. Jamais personne ne vainquait le retriever qui sautait sur place en remuant fébrilement la queue, tout heureux de sa nouvelle victoire. Éric lui tapota le crâne pour le féliciter et ils s’engagèrent sous les pins pour rejoindre la piste cyclable qui longe toute la côte landaise. Ils débouchèrent à la maison forestière du carrefour du Lion. Un croisement traversé par la Vélodyssée qui suit la côte atlantique de la Bretagne à l’Espagne par un parcours réservé aux vélos et aux randonneurs.

	Ils prirent la direction de Lacanau pour rejoindre le parking de la plage du Grand Sud où il était garé. À peine avaient-ils parcouru une dizaine de mètres que le Labrador, truffe rivée au sol, s’engagea sur une piste coupe-feu sans se retourner malgré les appels répétés de son maître. Il disparut derrière une excavation.

	Éric pesta et dut se résigner à le suivre puisqu’il ne répondait pas à ses exhortations. Se jurant de l’admonester, il déboula furieux sur le chemin pour le découvrir en train de former des cercles autour d’une forme tassée sur le sol. Il s’arrêta pour analyser la scène qui se révélait face à lui, et ce qu’il décryptait l’effraya. Il se rapprocha lentement pour confirmer sa première impression et, malheureusement, comme il l’avait perçu, il s’agissait bien d’un corps. Les jambes repliées, un bras écarté perpendiculaire au torse et l’autre caché dessous, vêtu de blanc avec le haut de ce qui semblait être une veste imbibée d’un liquide écarlate, dans lequel venait se refléter un rayon du soleil. Il s’avança encore et découvrit avec horreur qu’il n’y avait pas de tête. Il eut un mouvement de recul et, une fois le choc passé, il suivit du regard une longue traînée rougeâtre jusqu’à l’orée de la forêt où gisait la partie manquante qui le fixait les yeux grands ouverts en arborant un léger rictus.

	Le chien s’en était approché et la reniflait. Et comme il le faisait systématiquement quand il découvrait un poisson mort sur la plage, il leva la patte et urina dessus.

	Éric, tétanisé, ne réagit pas.

	 

	La seule réflexion qui lui vint à l’esprit fut : « ça recommence ».



	



	 

	 

	 

	 

	 

	L’activiste

	 

	 

	 

	Nathalie Eskortex, lieutenante de gendarmerie nouvellement affectée à la brigade de Lacanau, contemplait sans bouger le tableau qui s’offrait à elle. Bien campée sur ses jambes légèrement écartées pour être plus stable, les mains sur les hanches, elle attendait le signal de l’arbitre pour se positionner dans les starting-blocks du départ d’un quatre cents mètres. Mais elle n’était pas sur une piste d’athlétisme. Un sol meuble et fin sous ses rangers à crampons remplaçait le caoutchouc coloré dynamique et accrocheur pour les pointes des sprinters. Conçues pour se déplacer avec agilité, elles n’étaient pas comparables à la légèreté des chaussures de sprint. Une épreuve que pratiquait Nathalie Eskortex à un niveau régional.

	Elle n’était pas dans un stade mais à la lisière d’une forêt de pins avec un corps coupé en deux affalé dans le sable.

	Elle se trouvait confrontée à un pareil spectacle pour la première fois de sa jeune carrière. Et si la fiction s’inspirait de la réalité, il ne s’agissait pas d’une scène filmée pour une nouvelle série de Netflix.

	Émergeant de sa phase de contemplation, elle se retourna vers son brigadier et les deux gendarmes qui l’accompagnaient depuis la réception de l’appel d’Éric Malostrez leur annonçant sa morbide découverte.

	Les trois hommes également figés devant cette nature morte.

	« Bon, vous qui vous plaigniez de ne constater que les dégâts nocturnes des hardes de sangliers, vous voilà servis ! dit-elle avec une légère pointe d’humour. On sécurise le périmètre et j’appelle l’IRCGN3 en espérant qu’ils aient quelqu’un dans le coin pour gagner du temps. On ne s’approche pas du corps tant qu’ils ne sont pas arrivés. Et que l’un d’entre vous se poste au parking Grand Sud pour interdire l’accès de la piste ».

	 

	Les gendarmes émergèrent de leur hébétement et se déployèrent pour remplir leur mission et verrouiller tout accès étranger au site.

	Nathalie Eskortex redescendit les quelques mètres qui séparaient la scène de l’endroit où attendait Éric assis sur un banc en bois vermoulu, victime des vents marins et des ondées vagabondées par les nuages survolant l’océan Atlantique tout proche. Son Labrador sagement couché à ses pieds se leva à l’approche de la gendarme, tout heureux de faire connaissance avec une nouvelle amie et de lui réserver l’accueil joyeux dû à son rang. Éric le retint par son harnais pour éviter qu’il lui fasse profiter de ses effusions baveuses et débordantes.

	« J’ai juste quelques appels à passer et je suis à vous », dit Nathalie à Éric.

	 

	Elle s’éloigna de quelques pas pour appeler l’IRCGN.

	Quelques minutes après, elle indiqua aux deux fonctionnaires restés sur place qu’une équipe séjournait à Bordeaux et qu’ils se rendaient immédiatement sur place.


« Ils en ont pour une heure environ. Je vais demander du renfort pour boucler tout le secteur et appeler le procureur et le légiste ».

	 

	Une fois la procédure appliquée et les acteurs prévenus, elle revint vers Éric et s’assit à côté de lui en soupirant :

	
	
— Profitez de la quiétude du moment. Dans moins d’une heure, ça va être show time ici, dit Nathalie dans un souffle avec une pointe de stress dû à l’énormité de la situation dans laquelle elle se trouvait et du barnum qui allait se déployer d’ici une dizaine de minutes.


	
— Ce n’est pas ma première fois, lui répondit Éric sur un ton presque blasé.




	 

	La lieutenante se retourna déconcertée :

	
	
— Comment ça pas la première fois ? répliqua-t-elle interrogative.


	
— Oui. Vous avez évidemment entendu parler de l’affaire du Show Mortel ?


	
— Difficile d’être passé au travers ! Puis figée, le regard fixé sur Éric, elle écarquilla les yeux : noooonnn, c’était vous le civil qui s’est retrouvé au milieu de cette affaire et qui a échappé plusieurs fois à la folie meurtrière de la bande de fous furieux qui se croyaient encore en 1916 à Verdun ?


	
— Dingue non ? L’assurance d’un bon film sauf quand vous vous retrouvez en première ligne dans des situations réelles pour lesquelles vous n’êtes absolument pas préparé et que vous tentez comme vous le pouvez de sauver votre peau, répondit-il résigné.


	
— Incroyable ! Et vous vous en êtes remis ? le questionna Nathalie.


	
— Ben oui. La preuve : je suis enfermé depuis quelques mois dans ma maison isolée dans la forêt sans quasiment parler à personne à part à mon chien. La certification que je suis au top. Et Bim… Je me promène et je retombe sur quoi ? Un corps en deux parties… Ce doit être mon destin. Si vous avez besoin de trouver d’autres individus disparus, sortez-moi et je les retrouverai. Je dois avoir un don pour ça. En revanche, je ne vous assure pas de les retrouver en pleine forme, révéla Éric d’un trait, laissant la militaire sans voix et ne sachant quoi répondre.




	 

	Elle se reprit et lui lança simplement : « Désolée ».

	 

	Après quelques secondes d’un profond silence, ils échangèrent encore quelques minutes quand le vrombissement de véhicules qui approchaient se fit entendre. Cahotant sur la piste au vieux goudron rapiécé et éculé, l’attelage de plusieurs 4X4 de la gendarmerie rejoignait le site.

	C’est l’état fruste des voies qui avait motivé Éric à opter pour un Gravel depuis sa reprise du cyclisme dans sa retraite canaulaise. La machine parfaite pour s’adapter à la qualité et à la diversité des sentes de la région,

	Nathalie Eskortex se leva et vint à leur rencontre pour leur indiquer où se garer et ne pas empiéter sur la scène de crime par mégarde et méconnaissance des lieux. Une dizaine d’agents apparurent, dont le capitaine Julien Abscoroz qui dirigeait le peloton de Lacanau, et deux hommes encombrés de valises.

	La quarantaine, avec une longue expérience de terrain puisqu’il devait son grade à des promotions gagnées par son professionnalisme, ses études et les concours internes. Il avait débuté comme gendarme et dirigeait maintenant une brigade avec le rang d’officier. Très respecté par ces hommes, exigeant et pointilleux tout en étant proche et bienveillant puisqu’il connaissait parfaitement le quotidien du terrain. Perçu comme un modèle d’abnégation par son groupe et la preuve que tout le monde pouvait progresser et se hisser dans la hiérarchie avec de la volonté et du travail.

	
	
— Je vois que le périmètre est bien bouclé, dit-il en venant à la rencontre de Nathalie. J’amène deux techniciens de la scientifique qui, par chance, étaient sur un site vers Saumos et non plus à Bordeaux.


	
— Parfait, nous allons pouvoir aller immédiatement sur la scène. Elle est clean. Je ne me suis pas approchée du corps. Il n’allait de toute façon pas s’échapper, répondit la lieutenante, toujours avec cette pointe d’ironie à froid qui la caractérisait.




	 

	Le capitaine ne réagit pas à ce trait d’humour. Il commençait à connaître sa jeune officière et il s’amusait de ses sorties incongrues, même s’il restait de marbre en apparence. Mais il savait qu’un jour il finirait par sourire de ses galéjades.

	Ils arrivèrent au périmètre sécurisé.

	Il jeta un regard périphérique sur l’ensemble du site, puis s’adressa aux deux techniciens : « À vous de jouer, les gars ». Un agent spécialisé de Police Technique et Scientifique et un Technicien principal.

	Ils ouvrirent leur barda et se vêtirent de leur combinaison que tout bon astronaute ou membre d’un laboratoire viral de niveau 4 n’auraient pas reniée. Une fois équipés, ils pénétrèrent avec beaucoup de précaution sur le petit domaine sanctuarisé et avancèrent en scrutant chaque pouce de terrain et en posant des repères le long de leur progression.

	Ils travaillèrent pendant près d’une heure, passant du corps à la tête et, inversement, prenant des mesures, d’innombrables photos sous tous les angles, utilisant longuement des lumières forensiques pour tenter de découvrir des traces invisibles à l’œil nu, posant des cavaliers et autres accessoires de marquage et prélevant des indices immédiatement ensachés.

	Pendant la durée de leurs travaux, le procureur de la République et le légiste étaient arrivés sur les lieux. Ce dernier préféra attendre que les techniciens de la scène de crime aient terminé tant les conclusions semblaient évidentes.

	 

	L’étude du site achevée, les spécialistes rangèrent leur matériel et regroupèrent l’ensemble des indices récoltés dans une sorte de glacière portable. Le technicien principal se rapprocha du quatuor que formaient les deux officiers, le magistrat et le médecin, pour leur livrer ses premières constatations.

	
	
— Bon, je passe sur les causes du décès par décapitation.




	Impossible de retrouver des traces d’empreintes dans ce sable tellement meuble qu’elles ont toute la même forme. En revanche, quelques points à noter avant que nous prenions le temps d’analyser toutes les données récoltées. La victime est assez grande puisque nous estimons sa taille à environ à 1 m 85 et je peux d’ores et déjà affirmer qu’il a été tué par quelqu’un de beaucoup plus grand que lui car l’incision est oblique. Ce qui signifie que l’objet qui lui a tranché la tête s’est déplacé de haut en bas. Un outil particulièrement affûté puisque l’artère carotide, la vertébrale et toutes les veines jugulaires ont été sectionnées d’un seul coup. À confirmer mais ça semble assez clair. Il n’a rien sur lui, aucun papier ni moyen de l’identifier. Les poches sont vides. Les vêtements qu’il porte ont été coupés dans une matière rugueuse et peu commune. Ça ressemble à de vieux tissus. Idem pour les bottes dont le cuir est élimé et les semelles très usées.

	Mais le plus intéressant est ce que nous avons trouvé à la lisière des arbres, accroché à une branche…

	 

	Il leur montra un sac de preuves conservé dans sa main gauche. Un morceau de toile reposait à l’intérieur.

	
	
— C’est un écusson. Il a été arraché car on peut voir quelques fils qui pendouillent et les coutures semblent forcées. Nous pensons que le tueur a accroché un branchage au moment où il levait le bras pour frapper sa victime. Nous l’avons récupéré à près de 3 mètres de hauteur. Ce qui est humainement impossible, à moins d’avoir un individu mesurant 2 m 50. Nous avons donc élargi nos recherches et, comme vous avez pu le constater, utilisé pas mal de lumières révélatrices. Nous avons ainsi prélevé des poils mais qui pourraient ici appartenir à tout un tas d’animaux compte tenu de la faune locale et des traces à l’orée du sous-bois, dont certaines pourraient être attribuées à un cheval. Notre première hypothèse, cependant, mais à prendre avec beaucoup de recul, est que l’assassin était en hauteur. Ce qui explique le type de blessure dont je vous ai parlé en introduction.


	
— Sur un cheval ! s’exclama Nathalie. C’est un croisé ? Un hussard napoléonien ? enchaîna-t-elle sans aucun rictus ironique apparent sur son visage.




	 

	Ignorant la remarque de la gendarme, le technicien enchaîna : « Ce n’est qu’une hypothèse empirique issue de nos premières constatations. Nous le confirmerons ou l’infirmerons après avoir analysé tout le matériel récupéré sur les lieux ».

	 

	Le capitaine enregistra ces données avec circonspection. Montrant le sac de preuves que détenait le scientifique, il demanda : « Que représente cet écusson ? »

	L’exposant devant les yeux des quatre personnalités présentes, il répondit : « c’est une tête de mort blanche, posée sur deux os entrecroisés ».

	Ils se regardèrent sans rien ajouter pendant quelques secondes pour digérer cette information et tenter d’émettre des hypothèses, qui à ce stade, étaient prématurées.

	
	
— À creuser. Il faudrait que nous puissions avoir des suppositions sur la signification de ce symbole, même si je suis bien conscient qu’elles peuvent être très nombreuses avec cette effigie, dit le chef de brigade en brisant le silence qui s’était installé depuis la révélation du visuel.


	
— Nous avons prélevé des traces d’ADN sur les vêtements de la victime en plusieurs endroits, continua le technicien sans répondre à la remarque de l’officier. Et également une substance aqueuse sur le visage.


	
— Je sais de quoi il s’agit ! le coupa net Nathalie. C’est le chien de l’individu assis là-bas qui lui a pissé dessus. Il paraît qu’il agit ainsi quand il trouve un animal mort. C’est un toc canin, semble-t-il.




	 

	Ils se regardèrent étonnés avec l’envie de sourire mais se retinrent. Le technicien enchaîna :

	
	
— OK, je le note. Nous avons terminé. Nous allons ramener tous les éléments sur le plateau technique de Bordeaux. L’ADN sera analysé à Pontoise4.




	 

	Les deux membres de l’IGCGN rangèrent l’ensemble de leur matériel et mirent sous protection toutes les données récupérées sur le terrain. Le médecin légiste examinait la victime et les autorités responsables de l’enquête échangeaient sur les premières informations recensées.
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